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les hauts et les bas

de la vie de Nouri tlaiem

nJamais je n'ai ruconté cela,,,,

n parcours avec des hauts et
des bas, des hauts, des bas...,
c'est celui de Nouri Hajem. Au
départ, un haut, dans sa famille

à Sfax, en Tunisie, ses parents et leurs
six enfants. Un bas ensuite. une maladie

sérieuse, une typhoîde qui le prive
presque totalement et définitivement
d'un ceii, qui 1ui ferme des perspectives
prometteuses de carrière; 1'arrivée en
France et cinq années de ga1ère. Un
haut à nouveau, enstiite, après l'accuell,
un temps, par Europe I, aux côtés
d'Annlck Bauchamp. Puis la rencontre
fortuite sur le ûottolr de la même rLre

Bayard, au numéro 3, de Roger Salain.
Une porte s'ouvte alors sur des années
d'abord gratiliantes de « maître d'hô-
tel » à la saile à manger de la Dlrection
de Bayard, au 6" étage du 22, cours
Albert-I.', suivies d'années beaucoup
moins heureuses. . . Enfin viennent ies
jours de remontée vers le haut avec ia
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perspective pacifiante, si la santé le per-
met, pour le retraité Nouri Hajem,
musulman croyant, de se rendre, durant
l'année 2006 enpèlerinage à la Mecque
avec son épouse. l-a cagnotte estprête...
mais c'est Dieu qui dispose.
ll faut reviwe avec Nouri, ce que furent
les années de galère d'un jeune immi-
gré tunisien débarquant en France à

la fin de l'année 1963. «Jamais je n'ai
raconté cela, dit-il, même pas à mes
enfants ! » Nouri habi'te désormais
3, allee Santos-Dumont à OrIy. Il s'est
marié le 6 octobre 1967 ;LLa eu deux
enfans, très travailleurs: Slim est né le
15 mai i969, Rafik, Ie second, le
19 août L974.l:i.;t:rr et l'autre ont eu le
baccalaurêat-. Après la Sorbonne, Slim
est cadre dans une compagnie
aérienne, directeur adjoint d'escale.
Après une école de corlmerce, Rafik est

directeur commercial dans une société
franco-américaine d'informatique.

Suite page 6 .F

Sæur Giannina Tilkian
« Eespérance et la joie de vivre ne m'ont
pas quittée . »

(Voir interview page 2.)

Une date à retenir

Mardi
l5 novembre l00I
57, rue Violet - Métro Émile Zola

à partir de 10 H i 5

Rencontre traditionnelle
d'automne, chez les Petites
Sæurs de l'Assomption.
Messe pour nos défunts.

Uenthousiasme inoxydable
de Mijo Beccaria,

(Voir interview page 4,)
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[aioie de vivre
ne quitte pas §eur Giannina

'est à la communauté de Lille,
au I20 du boulevard Vauban,
que Ciannina, toujours aussi
souriante et active, m'accueille

ce samedi 2 awll2005. Elle en a été la

responsable mais, modeste, elle ne le
dira pas !

À la communauté de Mambré, à Lille,
il y a toujours une place à table, c'est la
vie de famille. À Ia salle à manger nous
rejoignons Sæur Catherine, toute jeune
Supérieure, qui travaille à B.P Servi-
ces, - Wambrechies, et Sceur Sandrine,
orthophoniste. Sont également pré-
sentes des étudiantes et deux jeunes
professionnelles qui ont décidé de üwe
dans une communauté le temps d'une
annee scolaire, ou plus, pour en part-a-

ger la vie.
Giannina a prêparé des lasagnes (un
clin d'æil à ses origines !) et une excel-
lente tarte aux pommes à la cannelle
(recette glanée lors d'une réunion), le
tout arrosé de cidre bouché... Mais
après le café, il est temps de passer aux
choses sérieuses. Je l'écoute.

Maman sicilienng papa arménien

(Je suis née en 
.l930 

à Paris, dans le
XV", d'une famille d'immigrés. Maman
était sicilienne, mon père arménien
catholique avait dû fuir Ia Türquie,
après avoir tout perdu. Arrivé à Mai-
seille en 1926. il était monté à Paris.

De papa je n'ai jamais entendu une
parole de haine ou un souhait de ven-
geance envers les Turcs. I1 disait: « Ce
n'est pas de leur faute... ils ne pou-
vaient pas faire autrement. » À Paris,
Ia maison était pleine d amis et de cou-
sins qui venaient se remonter Ie moral,
car le handicap de la langue et du déra-

cinement sont durs à üwe. Papa leur
faisait partager sa foi et son espérance.

J'ai perdu maman d'une pleurésie à la
déclaration de guerre, en 1939, tandis
que nous élions en vacances à Fécamp.

Jusque-là, j'étais une enfant heureuse
de vivre. Et voilà que maman nous
quittait...
En septembre 1940, papa décide de
m'inscrire'à l'école des Oblates, Sainte-

Elisabeth, à dix minutes de chez nous.
Nous tombons sur Sceur Hilarion, une
Arménienne, qui a connu la famille en
Turquie. Elle demande des nouvelles
de mes cousines, ses anciennes élè-
ves... Ici, nous serons en famille. IlAs-
somption, c'est une vieille histoire ! En
ce temps-là Pères assomptionnistes et

Oblates collaborent au service de la
mission. Les immigrés rel-rouvent ici
Pères et Sæurs qui les ont vus grandir.

Le Grédit lyonnais,la J0G,le l,lid

À l'epoque, j'étais loin de songer aux
Oblates de l'Assomption, malgré mon
desir de tout donner àJesus. Il s'en passe

des choses dans le cæur d'une enfant !

Dès l'âge dq I0 ans, je voulais partir en

broussepour faire connaîfreJesus. J'avais
faim de Dieu,.et des mes 15 ars, Ia prière
'de Sæur Elisabeth de la Trinité me
deüent habituelle... A 17 ans j'ai
demandé à enfter à l'Assomption, mais
j'étais trop jeune. Pendant un an et demi
j'ai rravaillé au Credit lyonnais. À Saint-

Jean-Bapüste de Grene[e, ce fut laJOC,
les permanences avec les jeunes du
« Nid » etc. qui me conduisirent vers un
« ailleurs ». Quitter un père que je ché-
rissais était impensable. Et pourtant, le
25 rrrarc 1950 je suis partie de la maison
en courant... sans me retourner.
Puis vinrent les années de formation !

Tempêtes et joies intérieures se sont suc-

cédé, ainsi se prépare la vie dune mis-
sionnaire. J'ai vécu le postulat et le novi-
ciat à Evry-Petit Bourg. Lamour du
Christ fut Ie plus fort. IJespérance et la
joie de üwe ne m'ônt pas quittée. Et le
28 septembreL952 ma famille et mes

amis se joignaient à mon action de grâce.

« Va, n aie pas peur I Ma grfu æ sufrt».
À nouveau les mains vides et k cceur
riche de la Tfinité sainte, je faisais
confiance. À 22 an.- partir à l'aventure
au loin, ça vaut le coup ! Eh bien, non !

Giannina restera à Paris 1 Nomination à

la maison mère, catechisme. paffonage,
théâtre, camps de vacances: voilà ma
mission. À Saint-l-ambert de \-augirard.
Heureux temps (qu'atre années) dont
je goùte encore aujourdhui l'impor-
tance d avoir vécu avec les enfants.

Uobéissance lait des miracles

Àl'Assomption, onbouge. Le P dAlzon
nous veut disponibles et toujoursjoyeu-
ses pour le Royaume.
Une oblate doit pouvoir se mettre à

tout, et l'obéissance fait des miracles.
En mai 1956, le curé de la paroisse est

averti de mon changement d'affecta-
tion. Enjuin 1956 je suis nommée à Ia
Bonne Presse, au serÿice des expédi-
tions (la responsable est Sæur Danièle)-
Plier, coller, ficeler, nouer, distribuer le
ftavail etc. Pour aller dans les ateliersj ai
dû mhabiller enlaique, mantille, tablier
noir, chemisier blanc, et aussi faire un
chignon pour fixer la mantille.Je pleu-
rais, je pleurais, je me sentais depouillee
de tout. Et cela, à 26 ans l
Le P Max Chevalier Chantepie, repré-
sentant de I'Assomption, me reçoit. Mes

Sæurs de la Bonne Presse m'accueillent
et, là, les premiers week-ends,fapprends
le métier. Ouf ! Tout se passe bien et les

ouwières, compréhensives, s'empres-
sent pour me venir en aide. Merci encore
à chacune de m'avoir aidée et accueillie.

Uerc les plus pauures

En 1957 , année de mes vceux perpé-
tuels, l'envie de voir autre chose que
l'atelier bouillonne en moi : je rêve d al-
ler vers les plus pauwes. Alors, le diman-
che, avec mes Sæurs DanièIe et Aline,
c'est l'aventure sur un terrain vague or)

cohabitent taudis, misère et solitude.
Une douche fioide à l'anivée: le P Chris-
tian, qui a déjà vu bon nombre de cor-
nettes, nous dit: «Je suis ravi de vous
accueillir, mais si c'est pour rester ûn
ou deux mois, foutez-moi le camp tout
de suite I » Nous nous sommes regar-

dées et nous avons décidé de rester.
Par la suite, que d'ouvertures et d'é-
changes avec le personnel des ateliers I

Nous aüons l'habitude de raconter ce
que nous aüons fait Ie week-end. Les
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ou\Tières, tlès intéressées, nous ques-
tionnaient et nous apportaient r,ête-
n.r"ents, jouets, bonbons, pour les enfants;
en quelque 5orte. eiles les prenaierrt en

charge. Les Sæurs anciennes de 1a com-
mune[rle lar aient. repassaLent. raccom-
modaient, rafistolaient. lviauricetie, avec

sa r.oiture, est venue avec quelques jeu-
nes à \411ejuif. C'est airisi que les gens ont
été sensibilisés à la lutte contre 1a pau-
vreté. Le P Ciaude nous souhaitait 1a

fête des N,Ières. ii nous disait: «Vous êtes

leur maman spirituelle. , Cela a duré
plus de qulnze ans. Quand j'ai réalisé
que Bavard était pour nous un chantier
d'évangélisation par 1a presse dans 1e

monde entier. j'ai sauté de joie.

cltent pour notre courage et nous
demandent de continuer la diffusion
du joLrrnal.

ll s'en passe des choses
dans le F3 de La Uenière !

La communauté quitte la rue Ba;,ard
en 1969 à 1a suite du réaménagement
de 1a Maison. Les Sæurs sont dispersées

dans plusieurs colrrmunautés: au Mes-
nll, à \hnves, d'autres en HLM avec un
apostolat de proximité. Ce lut lnon cas,

à Villejulf et ensui.te La Verrière oir nous
occupons un F5 et un F3 encore
aujourd'hui. La pius grande pièce
der ient l oratoire. Nous vivons au

vous êtes riches. » Je 1ui demande
pourquoi elle dit cela: « Parce que
vous aYez des livres. » LACE, le sou-
tien scolaire, le catéchi.sme, tout se

fait dans le F3.
Vers 1975 j'ai quitté les atellers pour les

services administratils : secrétariat, télé-
phone. suni des reclamalions. secteur
argent, arrivée des abonnements, etc.

Demière étape, je rqoins Bernard Labbé
aux revLies religieures : prornot ion. pro-
duits dérivés. traitement des réclama-
tions, etc.

Merveilleux temps partagé avec mes
lrères assomptionnistes responsables
des rédactions, Bernard Labbé, direc-
teur commercial, et avecJacques Potin,
directeur de nou' tous.

Je ne savais pas être enfermée dans un
bureau. et la porte toujours ouverLe
erait une chance cle communication.
Le 30 septembre 1993, c'est 1a retraite
après trente-sept ans de Bayard oir je
n'ai pas vu ie temps passer.

À Liile, des visages
de toutes les couleurs

Tiols semaines plus tard, Sæur Ciaire,
nommée supérieure généra1e, quitte
1a communauté de Mambré à Ll1ie et
ce service m'est proposé. Le 9 novem-
bre j'ai reçu officiellement mâ nour.elle
affectation. Quitter La Verrière fut un
déchirement. Et me voici à Liile dans
une communaute de discernement
vocationnel : accueil, écoute, présence,
c'est mon lot. Le travall ne manque
pas dans cette ville universitaire où se

r ir ent solitude. angoisse rnajs ausci
miiie richesses de partage. « \,'a, ma
grâce te suffit ! », je l'expérlmente quo-
tidiennement et je souhaite à mes jeu-
nes sæurs d'oser le risque pour 1'a-

mour de Jésus-Christ. Plusieurs
vocations ont mûrl dans la commu-
nauté, pour les Oblates ou pour d'au-
tres congrégations. Certaines jeunes
se sont mariées: pour la première fois,
à72 ans,j'ai été témoin de mariage à

1a demande des fiancés ! Ces jeunes
qui repartent souvent dans leur région
cl'origine restent en contact avec nous.

Je ne suis jamais partie au loin mais
des visages de toutes 1es couleurs sont
venus à moi. Merveilleux cadeau de
Celui a quij ai toul donne par amour.
heureuse de vivre à sa suite. }}

Propos reateillis par
Christiane Dauttergne

Pendant trois ans, de 1962 à 1965, i1 y
a eu une effervescence incroyable avec

le concile. Le grand nombre d'abonne-
ments à La Croix a obligé à faire appel
à des lntérimaires. En 196,1, Sceur Marie
Alix est arrivée à l'expédition et 11 m'a
été demandé d'aller aux adressographes.

J'ai appris le travail des plaques adre'-
ses. Nous tirions les bandes d'abonnés
pour le service expédition. Enfie-temps,
en 1962. à 1a demande du P Le Bouliec,
lancement du Pé1é-Jeunes à Lourdes;
les Pères assomplionniste> comptaient
sl-lr nous... Une riche aventure com-
mencait. Chaque anrree. je particrpe au
Pèlerinage national (du 1 1 au 1 6 août) .

Depuls 1995, j'accompagne les pèlerins
de Lille en hôrel. Ce suivi permet de
tisser des 1iens, d'éviter f isolement et
d'approfondir la démarche spirltuelle
des participants.
Mai 1968 restera un souvenir fort. Pen-
dant que quelques Oblates, Pères et laics
vendent La Croix à ia criée, sur les
grands boulevards parisiens, j'assure 1a

perrnanence téléphonique : les abonnés
qui renconûent 1es vendeurs nous féli-

milieu d'un peuple aux multiples üsa-
ges venant de quatre continents; vil-e

dépouillées de nos habitudes, essayant
de mieux comprendre l'autre qu'il nous
était donné d'aimer.
Les familles chrétiennes envoient ieurs
enflants au catéchisme. La mosquee
est au rez-de-chaussée, mais les petits
Maghrébins viennent volontiers chez
les Sæurs dont la présence contribue
à créer une ambiance de fraternite et
de rolérance si difficile à réaliser dans
ces grands ensembles. Comment ne
pas convertir notre cæur. élargir notre
regard ? Mettre en lien des hommes
et des femmes qui avaient peur de
venir dans la cité (surnommée Chi-
cago) parce qu'ils s'ignoraient ? Être
Ià. parmi eux. partageant joies et pei-
nes. Les femmes venaient nous confier
leurs soucis, partager parfois avec nous
Ia prière du soir. Nos amis musulmans
se déchaussaient en entrant dans la
communauté puisque c'était la mai-
son de Dieu. Nous instailons une
perite bibliothèque pour les enlanrc.
Caroline me dit: « Vous, les Sceurs,
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l'enthousiasme i noxyda ble

de Müo Beccaria

- Comment entre-t-on à Bayard, Miio?

On y entre. je suppose. parce que je
suis la femme d'Yves.

Yves est entré à Bayard au moment de

noffe mariage. i1 y a conlinué sa car-
rière. \ous avons eu notre premier
enfant, puls notre deuxième enfant.
Nous avions un passé commun qui était

celui des \4ouvements de jeunesse, de

la JEC. Nous partagions beaucoup de

choses sur la conception cle Ia vie, sur
son travail a Ba; ard et sur lout cet i tna-

ginaire de journaux qu'il entrevo-vait.

Et quand ii a été questlon de laire des

journaux pour 1es petlts enfants, j'al
senri que je pourrais éventuellement y
avolr ma place. Tôut d'abord du fait de

ce passé dans les N{ouvements de jeu-
nesse où tout ce qui touchait à 1'édu-

catlon était essentiei. Et aussi plus
concrètementparce que j'étais très enga-

gée dans Ia rééducation de notre filie
aînée qui était atteinte d'une surdité
sévère, avec tout un travail autour du
iangage, de l'éducation première, com-
ment apprendre à parier à un enfant
qui n'entend pas, comment lui. appren-
dre à lire. Ce travail auprès de la petite
enfance dans une perspeciive de réédu-
cation m'intéressait beaucoup. J'y trou-
vais non pas un plalsir car c'était assez

d.ouloureux, mais j'y trouvais un grand
intérêt. Je sentais clue cela pouvait être

utile dans un journal s'adressant à des

enfants dits normaux.
À l'epoque, vers les années 1964, iln'y
avait pas fouie pour trar.'aiiler sur des

ritres à l'avenir très lncertain. C'était
aller à i'aventure. Le terrain était entiè-
rement vierge de possibilités mais aussi

d'inconnues. C'était nouveau pour
Bayard et nouveau aussi dans I'univers
de 1a presse pour les enfânts. C'était
très excitant mais en même temps pas

si facile que ce1a. Ii fallait waiment tout
inventer. I1 n'y avait pas de modèle pour
créer ce genre de presse. Anne-Marie de

Besombes, riche par son père d'une cul-
ture montessorienne et forte de ses

compétences personnelles, avait déjà

travaillé avec Yves sur un jourrrai itaiien
qui préfigurait, par cer[ains côtés, ce

que voulait êûe Pontme d'Api. Je me
suis agrégée à cette équipe. Nous aüons
ainsi un back round un peu théorique
et aussi beaucoup d'envies. Nous vou-
lions faire un journal pour des enfants
ne sachant pas lire et qui soit, sur le
plan pédagogique et üsuel. aussi par-
fait que possible. Ainsi est né Pomtne
dApi. Quand Anne-lvlarie a prls un
premier congé maternlté, je 1'ai rem-
placée. Ensuite nous nous somûIes suc-

cédé à ce poste, avec des mi-temps, lors
de nos maternités successives. J'ai eu

quatre enfants. Je me suis intégrée à

l'équipe de rédaction de départ, aux
côtés donc, d'Anne-Marle de Besom-
bes qui représentait 1e savoir pédago-
glque, de Danieile Monneron qui repré-

sentait le iien avec le Cner et Ia réflexion
sur l'éveii de 1a foi,Jean-Claude Cardon
le secrétaire de rédaction et Jeanne
Faure, la rédactrice en chef. Mère de

huit enfants, une personnalité riche et

pas toujours facile, elle nous a beau-
coup appris. Elle avait une sorte d ins-
tinct. pour tout ce qui touchait au üsue1,

à la forme de l'objet imprimé. Ces per-
sonnes constituaient l'équlpe de démar-
rage. Par la suite bien d'autres person-
nes, avec leur talent propre, sont venues

enrichir I'équipe premlère.

- Comment l'idée est-elle venue de

donner une suite à Pomme d'APi?

Pomme d'Api a connu une réussite
rapide et 1e succès de l'achat par abon-
nement a conduit Bayard à s'engager

dans ce mode de diffusion, nouveau à

1'époque. Tout naturellement les parents

qui aimalent le jourtal et voyaient leurs
enfants l'aimer aussi ont dlt: « Pour-
quoi ne faites--,.ous pas ceia pour les

plus grands? » S'est ajoutée une
réflexion commerciale et financière, la
durée du li.en de l'enfant avec Ia pubii-
cation étant forcément très courte, f in-
vestissement reposait sur une base

étroite. Lidée d'avoir une suite de publi-
catlon liée à l'évolution de l'age du lec-
teur est devenue très vite une évidence

pédagogique et une nécessité écono-
mique. La presse pour les peti.ts n'avait

pas à l'époc1-re L1n statut valorisé. C'était
1e debut égalerner-rt cle 1édition pour
1es enfants avec les albums du Père Cas-

tor, le lancement de 1'École des Loislrs
et d autres initialrr cs qtti niontraient
bien une attente de la société pour
accueilllr des outils de ciuaiité. en direc-
aion des enfants. Les jeux éducarils ana-

logues à ceux que 1'on utilisart er-r école

maternelle présentés dans P ontme d' Api
constltuaient à l'époque une grande
nouveauté, c'est aujourd'hui. une bana-

1ité. Nous étions des pionniers dans la

vulgarisation et 1a proposition d'outils
pédagogiques pour 1es enfants. Aujour-
d'hui 1e contexte a complètement
changé. La concurrence est redouta-
b1e, agressive même.

- Les nouveaax courants manifestés

en 1968, du genre oil est interdit d'in-
terdire», ont-ils fait vaciller le parti pris
pédagogique choisi par Bayard?

Nous étions enracinés dans un courant
de réflexion qui n'était pas en contra-
diction avec ce qu'a apporté 1968. Se

mettre à 1'écoute, considérer la per-
sonne, cela cohabitait assez bien avec

ce qu'apportait 1968. Ce qui était molns
évident. c'était la mise en cause de 1'au-

torité parentale. l'esprit iibertaire dr.r

moment. Mais nous nous sommes
accrochés à nos fondamentaux, 1es

besoins de l'enfant. ses relations affec-

tives avec ses parents. Lorage est passé.

Nous avons su prendre 1e meilieur et

rejeter 1e moins bon de ce qu'a apporté
la rér.olution éducative. Consciemment
ou non. nous avons aussi respiré l'air
amblant. Nous ne pouvions pas en être

resies a I'ecart. Ceia nous a permis
d'évoluer avec le public des jeunes
parents et des éducateurs.

- ùuelles évolutions constatez'vous
quarante ans après ces débuts héroiQues?

11 y a aujourd'hui une profusion
incroyable de publications pour 1a jeu-
nesse. À Bayard également: on est passé

de une à dix-sept publications. Cha-
cune a sa personnalité bien qu'un rapide
regard e-rterieur pourrait penser q.ue

beaucoup de choses se ressernblent.
Une lecture plus attenlive fait apparaî-
tre des tonalités, des petites musiques
qui sont différentes suivant les âges el
les courants de pensée. Suit'ant les mai.-

sons d'édition aussi. Bayard jeunesse

garde quelque chose de particulier, une



sensibiiité très \dYe aux réalités de l'en-

fance. ioln du superficiel et des modes

et ceci grâce à un travail de fond, un

üavail constant, farouche, de recherche

de qualité et d'innovation. il ne faut pas

s endo rtn ir.

- Y a-t-it l'emPreinte d'une «Patte

Mijo» sur ces Publications?

Je ne 1e sais pas. Et les années passent'

Je crols que j'ai une certaine capacité à

fédérer une équiPe, à lui donner de

l'enthousiasme, du plaisir à travailler'

Je ne sais pas si j'ai réussi à transmette

cette passion. J'ai rT aiment adoré faire

ce travail, dans 1e plaisi.r et l'enthou-

siasme, avec des journalistes, jeunes la

plupart du temPs, souvent de jeunes

i"*-"t et aussi quelques hommes, les

uns et les autes ayant leurs goûts, leur

senslbilité, leurs ambitions, faisant

leur miel de nos appofis réciproques'

11 apparaît tout'à fait normal que des

hommes s'investissent, comme c'est le

cas d,ans des journaux éducatifs

nommment lorsqu'ils s'adressent à des

plus àges comme OkaPi. AstraPi.

lmages doc. PhosPhore.

- Les femmes occuqent une Place

de choix dans la réalisation de ces iour-
naux pour les enfants."

... une place tout à lait 1égitime. " et

qu'elIes tiennent avec talent !

- Qu'en est-il de la Place des femmes

dans le grouqe BaYard?

Durant 1es trente-deux ans que j'ai

passes à Balard. jai vr-r une immense

èvolution. Presse Jeune était un îlot
assez isolé, assez spécifique, un grou-

pe très féminisé, à cÔté de LaCroa,Le
Pèlerin ou des publications religieu-

ses. Petit à petit, l'entreprise a évolué,

une coopération s'est établle entre 1es

titres. Presse Jeune a pris sa place au

sein du grand Bayard. La rédaction en

chef des titres PresseJeune était tenue

par des femmes, ce qui n'était Pas le

ias ailleurs dans 1a maison, et divers

métiers d'abord réservés de fait aux

hommes, dans les resPonsabilités

administratives ou commerciales, se

sont ouverts aux femmes. Cette évolu-

tion au sein de Presse Jeune a conta-

miné l'ensembte. 11 est naturel de

confier des responsabllltés à des fem-

mes qui, de Pius en Plus nombreuses,

ont fait des écoles de commerce, de à une autre période, elles écoutent les

g"rtion financière..' La féminisation garçons' On a assisté cependant un

âes divers métiers à Bayard est massi- temps à un certain reroll d'une pres-

ve. Les niveaux hiéraichiques élevés se totalement différenciée, pour ies

o..,-,fu, par les femmes ,o"t 'orn- «Ioiitas» dyn- cÔté' pour les jeunes

br"ur. E[Ls ont conquis aussi des pos- « machos » de l'autre; ce qui a suscité

,;, , r" DRH. Tout ce qui urttàfoit une réflexion dans 1es équipes'

constiruair le pré carré dÀ ho**", a s,agissait-il uniquement dune mode,

àiJtî""riiprr'desfemmes. d'une opération marketing à visée

commerciale, pour exploiter un mar-

- Vous'même, Miio, vous avez été ché' l'érotisation naissante de la pré-

appetée à des fonction;;', ;;;rrt;; adolescence ? ou y avait-il derrière 1a

générale... démarche quelque chose de plus pro-

fond?

Oui, certes. Mals il Y a toujours ce

fameux plafond de verre dans les

entreprises où on ne salt pas toujours

bien pourquoi la dernière étape n'est

pas fianchie par 1es femmes. Ii n'Y a

pas de femmes, 1I n'Y a.Plus de fem-

mes à la tête des grands départements

de Bayard {t), ni à la dlrection généra-

[e apres mon depart. C esl utr cerlain

recul. Lcs femmes en ont conscience'

Elles onr ete 
'ensibles 

au s1 mbole que

représentait 1a participation d'une

femme au Directoire du GrouPe,

espérant que je ne serais pas la der-

nière à ce niveau de responsabiiité' Ce

n'est pas le cas. lI serait bien que 1'er-

trepriie Bayard solt pionnière en la
matièïe. Ne Pas donner aux femmes

1a place qui leur conrrient, qui leur

revi.ent dans 1a conduite de ia maison

Bayard me ParaÎt être une sÛatégie

hasardeuse.

- Bien des Publications de BaYard,

y compris La Groix, ne sont'elles pas

lues autant par les femmes que par les

hommes?

Effectlvement. Et 1e plus souvent ce

sont ies femmes qui décident de

s'abonner, surtout pour les publica-

ûons destinées aux jeunes enfants'

On pourra noteï au Passage que les

divers tltres de la Presse Jeune de

Bayard s'adressent aussi bien aux gar-

çons qu'aux fiiles. Le temps des Lîsette-

et des Betnadette est révolu Mais ii
ne faut pas pour autant tout âplatir et

considêier lès gens comme asexués' il
faut prendre en compte des demandes

dlstinctes des garçons et des fiiles'

Ainsl, on peut créer des pages tantÔt

tournées plus spécialement vers les

garÇons, tantÔt vers 1es fiiles, notam-

âent dans AstraPi' Cu encore dans

Okapi, on im'ente ces Pages où des

fiileô se confiaient à une autre fl1le et,

Aujourdhui, on assiste à une atten-

tion plus fine à la mixité, on en analy-

se tous les bienfaits sans pour autant

que ce soit la négation des réalités

fâminines ou masculines. Ni aplatisse-

ment asexué, ni couPure exacerbêe'

Les uns et les autres doivent pouvoir
s'y retrouver. Ces remarques visent Ia

Presse Jeune. Quant à la presse férni-

nine adulte, elle est encadrée dans des

modèles extrêmement contraignants,

des standards stéréo§'pés desquels il
est très difficile de sortir, compte tenu

aussi du poids de la publicité spéci-

fique üsant le lectorat féminin. La

presse continue à me passionner,

to*-"rt faire aPParaître un besoin

de presse, par exemPle? Une bonne

,ruiyt. sociologique, une évolution

sociocuiturelle ne se traduit pas forcé-

ment par la création dun magazine

rentable. La sagesse de Muze, tournée

vers I'intérêt des lectrices qui sortent

de Je Bouquine Pour des textes à

contenu romanesqUe est d'avancer

modestement, d'accepter une crois-

sance lente, sans lancement fracassant

coûteux. Si on m'avait demandé mon

avis, j'aurais dit à ProPos de Côté

Femme, méfiez-vous. 11 Y a un abÎme

entre ce que les gens déclarent lors

des enquêtes et leur comportement
d'acheteurs. Entre des besoins perçus

et leur traduction dans une oflfre mar-

chande. Sans compter Ie « modelage >>

induit par le marché publicitaire. Mais

ces réflexions sont désormais tout à

fait désintéressées et c'est facile d'avoir

l'air d'avoir raison aPrès !

- lue Pensez-vous de la Place des

religieuses dans BaYard ?

Pour moi, elle a toujours été trop obs-

cure et trop modeste. Est-ce que cela

est à f image de la Place des femmes

dans l'Église ? Je n ose le croire.



- À quoi se consacre Miio dequis son

départ de Bayard ?

D'abord avant de quitter Bayard, j'ai été

amenée à présenter ma candidature à 1a

présidence du Bureau international
catholique de 1'enfance, le Bice. J'ai
occupé ce poste pendant slx ans. Le Bice

est un be1 outil au sen4ce, depuis cin-
quante ans, de i'éducation des enfants en

difficulte en Afrique, en Amérique latine,

dans les pays de l'Europe de l'est et de

i'Asie du sud. 11 apporte son appui à des

projets à long terme qui s'inspirent de 1a

résilience. Bayard est membre du Bice

depuis son origine. La présidence est

une charge plutôt austère, c'est arbitrer,
rendre l'outil efficace, 'nourrlr 1a

réfl exion, injecter du professionnalisme
dans le fonctionnement miiitant. Ce

n est pas se promener à üavers le monde.

On est ioin du tourisme humanltaire I

Aujourd'hui, je suis membre du conseil
d'administrarion des Orphellns Appren-

tis d'Auteuil, qui s'appe1le maintenant
ia Fondation d'Auteuii. J'y suis entrée
par cooptation. C'est une institution
qui ne cesse de se renouveler et touche
plus de 7000 jeunes 1es pius en diffi-
cuité. lis ne sont pius ni orphelins, ni
apprentis, ni à Auteuil i Ce sont 150

maisons à travers la France qui déve-

loppent des stratégies d'aide scolaire et

de réhabilitation très intéressantes et

très aidées par 1es Pou-,'oirs publics. Les

membres du conseil peuvent être impli-
qués dans cette entreprise éducative.

J'ai récemment participé à un colloque
sur la mixité, premier du genre.

Je suis également membre du conseil
des Scouts et Guides de France. Je n'ai
jamais fait de scoutisme. Mais avant 1e

rapprochement enüe les Scouts et les

Guides i1 a été fait appel à une commis-

sion de «sages» extérieurs aux lnouve-
ments dont j'ai fait partie à la demande

des Guldes. Je suis aujourd'hui. dans 1e

conseil qui fait fusionner les deux
mouvements, ce qui n'est pas si facile.

Je suis également vlce-présidente de

la Fonciation Hôpitaux de Paris-
Hôpitaux de France que préside
Bernadette Chirac. Et qui réco1te 1es

célèbres « pièces jaunes ».

- Et quand les évêques veulent rétlé-
chir sur l'éducation, ils font appel à Miio
Beccaria?

l'ouwage Qui donc est Dieu? J'avais, à

sa demande, animé un groupe de tra-
vail qui a publié, pour le compte de

l'Épiscopat, une brochure d'informa-
tion pour les éducateurs à propos des

abus sexuels. Plus récemment, j'ai pris
la plume, au nom d'un autre grouPe

de travail, pour écrire un texte à pro-
pos de l?éducation. Celui-ci n est pas

encore paru officiellement.

- Ùuet est votre regard gtobat sur

I'évolution de la société française?

Je trouve que bien des enfants sont
maltraités. Ils sont souvent dans des

familles déchirées. La souffrance des

enlants dans les déchirements conju-
gaux est immense. Les adultes n osent
pas trop se lavouer. BeaucouP den-
fants rebondissent et s'en sorteflt.
D'autres sont gâtes. trop gâtes. Lenfant

rôi existe'encore pour son malheur.

Mais l'école n'est pas toujours adaptée

et l'avenir professionnel souvent incer-
tain. Globalement on vit mieux qu'il y
a seulement trente ans. Pourtant la
plainte sociale ne cesse de se faire

entendre. Le souci de soi, de son bien-

être personnel prédomine et deüent
envahissant. Ce narcissisme m'énerve
parfois.

- La réponse à la question qui n'a Pas
été posée.

Est-ce que j'ai eté heureuse àBayard'?

Je réponds: oui ! Je suis très reconnais-

sante à Bayard d avoir permis que j Y
reste alors que j'étais lépouse d'Yves.

Mais i1 est wai qu'à Bayard, on n'a
jamais waiment refusé la présence de

plusieurs membres de la même famille
au sein de l'entreprise. C'esL une origi-
nalité et une belle tradition dont j'ai
profité. Et je crois que monsieur
Gélamur n'est pas tout à fait étranger à

cette décision. Merci à lui I Merci de

m'avoir fait confiance, de m'avoir per-

mis de participer à la création des jour-
naux de PresseJeune. C'est une aven-

ture formidable. Et j'y ai trouvé de

grands bonheurs !

Recueilli par Michel Cuperly
mars 2005

F suite de la page 1 *

Les hautr et les bas

ds la vie de Nouriilajem

Nouri Hajem est né en Tünisie, le
9 mars 1940,àSfax,la capitale du sud
du pays, à 260 kitomètres de Tunis.
Son père est comptable dans une société

d huile d olive, son oncle fait f import-
export d'huile d'olive. Le salaire est
modeste et il y a quatre frères et deux'

i sæurs à la maison. Ilune sera profes-
, seur, l'autre, decedee en2004, avait

; epousé un exploitant agricole. Ilun des

, frères travaille chez un oncle commer-
. Çant en lissus orientaux installé dans Ie

i souk de Ia grande mosquée de Tunis;
i un autre était directeur au ministère

. de la jeunesse et des sports; un troi-

i sième frère, d'un an plus jeune que
i Nouri, était sculpteur professionnel,
i cité dans le Guiness pour la réalisation
i de la medaille dun grand écrivain. C'est

I lui qui uent de réaliser le billet tunisien
j de trente dinars. I1 gagne bien sa vie; il
] est attaché auprès de l'écoie des Beaux
i Arts de la ülle de Tunis.

Tenter sa Ghanoe en France

: À seize - dix-sept ans, jeune bachelier,

! Nouri Hajem tontracte la fièvre
i typhoide et en perd la vue de l'ceil droit.

i I1 prépare des concours à la maison. Il
i les gagne mais il se voit refuser plu-
; sieurs postes dans un ministère, aux

i Chemins de fer, en raison de ses défi-

i ciences visuelles. Il postule par

i concours un emploi à la mairie de Sfax

i où il est reÇu. Le travail consiste à
i recueillir par témoignage l'année de

i naissance des personnes âgées dému-

i nies d'état civil. Le voilà ensuite secré-

i taire d'audience au Palais de justice de

i Sfax. Les Beaux-Arts, le métier d'at'
i chitecte? Nouri en rêve... Voyant sa

i o,o" r" dégrader, il décide de venir en

: France, d'y tenter sa chance et de trou-
i ver un moyen de se faire opérer 1'æi1'

: Ila22 ans. 1l arrive gare de Lyon un
! 17 decembre, en 1963. Ii noublie pas

: cette date: c'est le début de plusieurs
, années de galère comme en connais-

i sent tant d'immigrés aujourd'hui
. encore.

! nJe me suis rouvé à Paris avec quinze

i cents francs (anciens) dans ma poche,

i raconte-t-i1, et une seule adresse, celle

; de mon frère arrivé en France avant
Ç'est en réponse à une demande de (1) Ceite interview a été réalisée avant la nomination de

Stanislas Lalanne avec qui j'ai écrit Dominique Ouinio à la direction de La Crlix. Doni acte.
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moj envoyé par le gouvernement pour
être inscrit à 1'éco1e des Beaux-Arts de
Paris. 11 habitalt au numéro 1 de la rue
Monsign;. une residence achetee par
Bourguiba pour les étudiants tunlsiens.

Je ne connalssais rien de Paris. 11 est
23 heures, gare de Lyon. 11 neigeait.Je
n'avais jamais lti la neige. J'avais froid.

J'avais peur... Bêtement, je monte dans
un taxi: "S'i1 r,ous piaît, Monsigny,
Paris 2e " . Arrir.é à destination, 1e chauf-
feur prend les deux billets tendus par
Nouri. I un de mille lrancs, I autre de
cinq cens (anciens) et il rend un franc
(nouveau) au passager mais réc1ame
1e pourboire: ''C'est quoi ie pourboire?"

Je 1ui al donné mon dernier franc. 11 ne

Nouri Hajem et Andrée Penot

me restait que deux cigarettes. » Nou-
ve11e surprise: impossible de rentrer
dans 1a résidence entre 22 heures et
t heures du matin. Le gardien est
inflexible, insensible à la requête de
Nouri qui est mis dehors, prié d'a1ler
frapper à 1a porte dun hôtel ou il trouve
refuge grace a un gardien compatjssant.
n À l'adresse oir habitait mon frère que
je n avals pas lu depuis quatre ans, je l'ai
reconnu par hasard, de dos, l'appelant
par son prénom, i1 s'est retourné. » Le
directeur de 1a résidence s'est laissé flé-
chlr: Nouri a pu rester deux soirs, mais
deux seulement, avec son frère.

Sans argent, sans nourriture,
sans manteau

Le troisième soir, 1a ga1ère continue:
Nouri est dehors, sans argent, sans
nourriture, sans manteau. Penclant qua-
tre mois i1 va tourner en rond. Pour
manger, ii passe rue Mouffetard. pour
ramasser les denrées endommagées lais-
sées à terre après ie marché avant que
n'opèrent 1es balayeurs. I1 descend dans

le sous-sol d'un bistrot, à Saint-Michel,
fait le tri de ce qui est mangeable. Boire
un café (vingt centimes au comptoir) ?

Tïop cher ! Quand un client s'en va,
Nouri se précipite pour vider le fond
de la tasse mais Ie garçon attend la com-
mande et vide cet impécunieux: « Lhos-
pice, ce n'est pas ici. » Nouri couche à

la belle étoile. C'est l'hiver et, au bout de
quatre mois de cette vie, il attrape la
tuberculose. 11 se retrouve à l'Hôtel-
Dieu, on l'a ramassé. Son frère a pu
néanmoins constituer son dossier dins-
cription à l'école des Beaux-Afts et lui
obtenir ainsi le permis de séjour de dix
ans. Un jour, c'est la rencontre surpre-
nante. Nouri est assis au café Capou-
lade, près de la Sorbonne et du boule-
vard Saint-Michei. Pour dissimuler sa

détresse, il a mis des lunettes noires et
fait semblant de lire un journai. Son
attitude aflfaissée intrigue un jeune Noir:
« Vous êtes souffrant ? » « Non, j'ai
faim. » Et ce jeune bienveillant qui fait
servir un café et deux croissants au
jeune Tunisien se révèIe être le fils du
ministre de l'économie du Congo-Braz-
zaille venu préparer son doctorat en
France. C'est ainsi que Nouri peut
débarquer dans un foyer derrière la rue
Saint-Jacques. Sept persorrnes par cham-
bre à 1,50 franc par nuit. Sous les lits
dorment des hébergés dépannés par les

amis. C'est encore par son protecteur
que Nouri trouvera un travail saisonnier
à Puteaux, aux établissements Mollard,
dans Ie cornmerce des fleurs et des plan-
tes... Un salaire pas terrible mais de
quoi trouver une chambre de bonne à

Boulogne et de quoi se faire suiwe par
un medecin.

Des petits boulots

« Pendant deux ans, raconte Nouri, j'ai
vécu de petits boulots. Une petite dame
très gentille, d'un organisme cor-
respondant à ce qui s'appelle aujour-
d'hui le Crous, m'a fait obtenir un petit
job à Europe 1, rue François-Ier, au cin-
quième étage. Le bonheur I Une blouse
blanche. Une carte d'entrée gratuite
dans les cinémas. Deux places pour
entrer à l'Alhambra et à l'Olympia.
Nouri se souüent: il a pu voir e[ écou-
ter les Beatles, Richard Anthory4 Dalida,
Oum Khaltoum.-. J'envoyais de l'ar-
gent à mes parents. Des voyages ici et
ià. Je travaillais avec la journaliste
Annick Bauchamp et pour l'émission
« Salut les copains I ». Embauché pour

quinze jours, cela a duré onze mois
mais je n'ai pas pu être titularisé. Un
soir, en vue de traverser le boulevard
Saint-Germain, du côté des Deux
Magots, pour poster une lettre, au lieu
de passer par la porte, ébloui par la
lumière et ne voyant que d'un seul æil,
j'ai foncé dans la vitre et, assommé, je
suis tombé à terre. Ma copine Nathalie
pleurait. J'ai été ffansporté à l'Hôtel-
bieu. ,q ma sortie. sui Ie parvis de Ia
cathédrale, à nos côtés. une jeune fille
s'apprête à photographier, je Ia gêne,
je me recule un peu par politesse. Une
ombre apparaît soudain: c'était une
désespérée qui, pour se suicider, se
jetant du haut de Notre-Dame, s'est fra-
cassée sur ma voisine, l'une et I'autre
tuées sur le coup. J'ai l.u le lendemain
dans le journal que la jeune fille à qui
j'avais laissé ma place achevait son
séjour en France prête à repartir le len-
demain aux Émts-Unis.,

Sur le trcttoir de la rue Bayad

Début nai 1966, fin du contrat à
Europe I. Tournant par 1à, en quête
d'un nouveau job, Nouri s'avance dans
la rue Bayard. Il rencontre sur le trot-
toir un cefiain Roger Salain. La conver-
sation s'engage: « Nous cherchons des
ouwiers, des gens comme vous. » Ainsi
commence un nouveau chapitre de la
vie de Nouri Hajem.
«Je rencontre le directeur du personnel,
monsieur Sauvage, qui me dit: «Pas
de probleme, nous avons besoin de
main-d'æuvre, vous commencez dès
demain matin, à six heures. » Sans
savoir ce que j'allais faire, j'ai dit oui. Je
suis venu à l'heure dite, bien sapé. Un
certain Maurice Poirier, chef de ïéquipe,
était 1à avec une quinzaine de person-
nes. I1 me dit: « Vous allez faire le
ménage. » Je suis allé acheter de vieilles
fripes à Saint-Ouen le dimanche, et le
lundi matin, 11 mai 1966, j'étais 1à.

Mon premier boulot, c'était de faire le
ménage à la rédaction de La Crotx, au
22 cours Alb"r1-1"., de six heures à huit
heures trente. Le Père Wenger était le
rédacteur en chef. Pause d'une demi-
heure pour casser la croûte et nouvelle
distribution du travail pour l'après-
midi, les basses besognes les plus
variées, par Maurice Poirier. Arrêt ven-
dredi midi car le samedi, profitant de
l'absence du personnel, nous deüons
procéder au grand nettoyage de la mai-
son, Iavage des sols et des murs, cirage

I



des parquets... lvton premier salaire à

Bayard était de 773 francs (anciens)

par mois, avec 1es heures supplémen-
taires, une fortune pour moi. J'ai fait
les travaux les plus divers pendant cinq
ans: décharger des fûts de savon, des

bois de menuiserle, des fûts Ce pétro1e

pour les rnachines, monl-er de slx éuges

de lourds panneaux; nettoyer les trot-
toirs enneigés... tJn jour, j'ai commencé

à moucher du sang. Le docteur a

ordonné un travail d'intérieur, j'ai ainsi

été préposé au nettoyage des WC.

«Tête de mule! »

À cette époque, sous De Gaul1e, mon-
sieur Gélamur avait instauré des repas

à 1a Direction pour recevoir des per-
sonnalités. 11 lui faltrait un maître d'hô-
tel, ce fut monsieur Dumaine lequel
demandait 1'aide d'un plongeur. Décidé

à faire l'école des Beaux-Arts et avant
besoin d'argent pour payer ma piaule
et mes fournitures, j'ai accepté la pro-
position de donner la main à ce mai-
tre d'hôtel. 11 m'a acheté une veste

blanche et il a commence a m'ap-
prendre le métier, comment débar-
rasser une assiette vide, avancer le
pain, etc. Après avoir fait 1a vaisselle

ensernble, à 16 heures, je Pouvais
repartir, ayant touché pour ces deux
heures c1e boulot vingt francs, qui
s'ajoutaient à ma paie de balayeur du
matin. Un jour monsieur Dumaine a

été renversé par un camion; 11 a ter-
miné sa vle dans un fauteull roulant -

c'est un motard qui m'a annoncé la

tdste nouvelle alors que nous étions
sur le trottoir de ia rue Ba1'ard pour
ér,acuer 1es vieux papiers. informé,
monsieur Gélamur a demandé un rem-

plaçant pour le sert'ice de ia salle à

manger. Monsieur Poirier nous a

réunis, sans nous prér'enir de l'objet de

cette rencontre, au 5" étage et a pré-
senté -Loute 1'équipe. Me désignant,
monsieur Gélamur a dit: n Celui-là I »

J'ai répliqué : « Qu'est-ce que j'ai fait ? »

J'ai vite eu la réponse: 1e lendemaln je
remplaçals celui qui sen'ait à table et

préparait les plats. On m'a dit: o Voilà,

vous al1ez acheter tout de suite deux
vestes blanches, deux pantalons, deux
cravates, deux chemises. » Un emplové

de 1a soclété Scott m'a formé pendant
un mois, me traitant quelquefois de

« tête de mule o parce que 1a fourchette

était placée de travers. Mais c'était
pour mon bien. Le lrentlème jour, il
me faliait ser-,'ir seul. Linvité était
Michel Debre, alors ministre de la
défense de De Gaulle. À l'issue du
repas. Michel Debré étant raccompa-

gné à sa volture, monsieur Gélamur
est remonté au sixième étage et i1 m'a

dit: « \bus avez mieux servi que celui
qr-ri r.ous a formé I » J'étais très content.

Un jugement que confirme encore
aujourd'hui Jean Gélamur: « Nouri
Hajem? Jamals aucun imPair. Ma
femme l'a conseillé. Elle l'estimaitbeau-

coup. Elle a vei1lé avec lui à l'agen-
cement de la sa1le à manger. C'est un
homme d'une qualité rare ».

Nouvelle galère

Nouri garde en mémoire 1a liste impres-

sionnante des personnailtés qui ont été

reÇues dans cette salle à manger. lvlais

après l'ère Gé1amur, Nouri connaÎt
encoïe «douze années de bonheurr,
avec Bernard Porte et son équipe. Le

travail, pourtant, est de pius en plus
1ourd, de jour, de nuit. gestion, entre-

tien, service. .. Mais la confiance, 1'en-

rente sont 1à. Changement de climat
après 1e départ de B. Porte et d'autres
personnes. Pour Nouri, c'est << une nou-
velle galère ». Auparavant, i1 organisait

lui-même son travail; désormais, i1 a

affaire à plusieurs responsables. Fin des

déjeuners au sixième étage. Les beso-
gnes sont de moins en moins grati-
lianies. Le slt'ess, les insomnies. . . un

cauchemar. Résultat: un infarctus, dit-
11. Le salaire se réduit faute d'heures

suppiémentaires, aiors que 1a retraite
et ie calcui des points approchent. Une

seule prime en six ans. 11 quitte Bayard

le 31 décembre 2003 après rente-huit
ans de loyaux services, mais dans des

conditions ne lui laissant pas de bons

souvenirs, entre autres 1e pot de départ,

bref et froid à ses ),eux.
Le rêve de l'architecture est ioin. '. La

retraite est 1à. Les enfants ont fait leur
chemln. Les amis restent fidèles. Les

bons sour.'enirs demeurent. Les bas, Ies

hauts, la r.ie.

Recueilli Par ùlichel CuPerlY,

le 13 arril 2005
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[a beauté de cette lemme

C'est dans 1e coquet jardin de Clau-
dine, à Sartrouville, en ce mois de

juin 2005, que nos deur retraitées de

1a Maison de la Bonne Presse, Jean-
nine, 87 ans, et Ginette. 83 ans, égrè-

nent leurs sour,enirs e[ retrouvent avec

surprise et émotion de précieux docu-

ments familiaur archir-és avec soin par

leur fil1e et nlèce.. Passent ainsi de mai.n

en main de, photo, d'epoque t " Regar-

les gônes des môtiers de l'imprimerie de prette
De génération en génénation, dans une famille de la région parisienne

ans certaines familles. on est

enseignant de père en fils ou
médecin, dans dautres, on Ûa-

vaille de génération en géné-

ration dans f imprimerie. C'est le cas ici,

comme me 1e rapportent elles-mêmes

deux charmantes anciennes employées

de 1a Maison de la Bonne Presse:Jean-

nine Matécat. née en 1918, devenue
madame Deiaplace, et sa s(Eur Ginette

de quatre années sa cadette. Leur mère,

Juliette Blochet, était aussi dans le

métier: linotlpiste à << La Gazette du

Palais » et fille d'un rotativiste, Jules
Blochet, salarié à f imprimerie Paui
Dupont I Leur grand-mère, Anne Blo-
chet, erait brocheuse. ll y a de> genes

d'imprimeur dans cette famille I « On
a cela dans ie sang. » La chaîne n'est

Llas ïompue: deux lilles de Jeannine
Delaplace, Claudine et Annie, ont été

employées rue Ba1'ard. Claudine, deve-

nue madame Ducam, y est aujourd'hui
à la retralte..



dez la beauté de cette femme ! »), le
certificat d'études de Jeannine et des

témoignages des activités'des généra-
tions précédentes, illustranr au fil des
ans un attachement à cet univers si sin-
gulier du monde de la presse, de l'im-
primerie au joumal. « Moi aussi j'ai fait
un essai dunejoumée à f imprimerie du
Palais », glisse Ginette en jetant un æil
sur I'un des documents conservés par
Claudine. Un univers dans lequel on

1ui aussi dans les archives lamiliales et
que Claudine me glisse sous les yeux.
Article premier: « Piété, propreté et
ponctualité font la force d'une bonne
affaire. » Article 12 (...) : « Les juniors
et 1es jeunes se présenteront quarante
mlnutes avant 1es prières et resteront
après I'heure de la fermeture pour pro-
céder au nettoyage. » «J'aimais beau-
coup mon métier», redit aujourd'hui
encore « Mamy » Delaplace, sans ran-

« Remerciée » parce que matiée !

Jeannine Matécat, devenue Jeannine
Delaplace, a dû quitter Bayard, non
par choix personnel. mais par déci-
sion de 1'entreprise clui considérait
qu'une femme marlée ne pouvait plus
conlinuer à y travailler. El1e se demande
toujours pour quelies ralsons. « Quel1e
étroitesse d'esprit I » De flait, dans les
ateliers, se souvient-elle, ii n'y, avait
que des personnes non mariées. Ce
n'était pas le cas dans d'autres entre-
prises de presse. Le monde ouvrier,
hommes et femmes, revendiquait sa

place dans la sociéte franÇaise. Pas
étonnant, par exemple, qu'ii y ait eu du
monde pour applaudir à 1a nouvelle
dénomination d'une rue Thiers de
Sartrour.ille, proche du domiciie des
Malécat, rebaptisée Louise-lviichel.
« N4a grand-mère me parlait de Louise
lvlichel », se souvient Jeannine ; eile
avait été à son enterrement.
« Remerciée » de 1a Bonne Presse, parce
que mariée, Jeannine Matécat, désor,
mais madame Delaplace, est devenue
maraichere en I Q J0 avec son man. r'en-
dant les produits de l'expioitarion sur
le marché d'Auteui1. 11 lui fallut renir la
piace de son mari mobilisé en i940 et
condnlre un vieux camion rempiaçant
1e bel engin que 1'occupant avait réqui-
sitionné. « On tirait sur une ficelle pour
faire reiever un bâton qui servait de
bras de signalisation avant de toumer. »

« Un vlai dragon »

C esr egalement comme apprenrie que
Ginette Matécat, la scrur deJeannine,
fait son entrée à la Maison de la Bonne
Presse. Nous sommes en octobre 1935.
ElIe a 13 ans et demi. Elle a son cerri-
ficat d'études et fait une année de cours
supérieur. « Moi, dit-el1e aujourd'hui,
j'aurais voulu continuer à l'école p1u-
tôt qu'aller en apprentissage. C'était
une décision de papa et maman. Ii faut
comprendre la situation. Ma sceur tra-
vailiait déjà. Comment moi, Ia seconde
de leurs fiiles, aurais-je pu alier à l'école ?

Inimaginabie pour eux. Finalement,
je n'étais pas si mécontente et je me
souviens avoir dit un peu plus tard à

mes parenls: . Toutes mes copines sont
dactylos et moi je suis bien heureuse
d'avoir appris un métier. C'étajt mieux
d'être typographe que dactylo. ,
Comme sa sæur aînée, elle avait passé
avec succès, à l'entrée, l'épreuve de la

À
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Ginette Matécat (à gauche) et sa sæur Jeannine Delaplace-Matécat dans le iardin
de Claudine Ducam à Sanrouville,

n'entre pas toujours de son plein gré
et dans lequel l'accueil peut être rude.
Même à Ia Bonne Presse. C'est bien 1e

souyenir qu'en ont nos deux re[raitées.

Itop couÊe, Ia iupe !

Jeannine arajt 12 ans quand sa tnère
la presentee a Sæur Marie-Elise. C'etait
en septembre 1930. Elle a été admise,
n'ayant fait aucune faute à la dictée qui
décidait de 1'entrée ou non dans la Mai-
son de Ia Bonne Presse. Vais elle n'ou-
blie pas le geste cle la religieuse. ce jour-
là, tirant sur 1a jupe de l'enfant, trop
courte à ses yeux, laissant voir ie
genou I E1le commence son travail à 1a

casse. dès octobre. 11 lui faut, pour veniq
porter un chapeau noir et répondre
« Ave Maria » lorsqu'on décroche le
téléphone intérieur. EI1e n'a pas oubllé
non plus 1a dureté de l'accueil réservé
aux jeunes apprenties à l'époque, sans

tenlr pour autant de ressentiment à

1'egard de ses parents qui 1'y ont orien-
tée. Que11e époque I 11 faut relire le
règlement intérieur de la Maison au
début du siècle, un ciocument qui figure

cune, elle qui a pourtant fait l'objet
dans 1'atelier d'un véritable harcèle-
ment de la part de Sæur Marie-Reine,
ia religieuse responsable, à tel point
qu'el1e en pleurait à longueur de jour-
née. « Les religieuses, à ce moment-là,
ce n'était pas de la tarte I » lâche notre
Mamy dans un soupir. De la casse, elle
est passée à ia linotlpie où e11e est res-
tée jusqu'en mars 1939. «J'aimais beau-
coup mon métier i » redit-el1e à plu-
sieurs reprises. Ur-r métier qu'e1le devra
quitter pour une raison inimaginable
aujourd'hui : son mariage.

ArRrQUr
Nous avons de bonnes nouvelles de

nos amis de Planète qui poursuit son

développement.

Vous pouvez appofter votre soutien en

adhérant à l'Association (15 euros, à

l'ordre de Planète Jeunes, 8.P.4-92132

lssy-les-Moulineaux Cedex).
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Lundi 5 décembre 2005

Maison Nicolas-Barré
83, rue de Sèvres - 75006 PARIS

Renseignemeflts et instiptions duprès de

Simonne Lenabour
8 rcr. rue Jonquoy.75011 Pans

T é1. : 01.'15.43.14.69.

dictée sans faute. La religieuse avait
seulement dit: « Ça va. » Ma mère a

aussitôt téléphoné à Papa qui lui a

répondu: « Alors, va lui acheter une
glace. » Ginette est affectée à l'atelier de

composition, à ce qu'on aPPelle « la
casse », pour apprendre le métier sous

Ia surveillance d'une Sæur, Marie
Reine, « un wai dragon ». «Je suis allée

ensuite au marbre, à la mise en Pages
du journal La Croix. C'était très inté-
ressant. »

Vient la guerre, 1939. Ginette raconte.
« On faisait beaucoup de choses en

dehors du travail. J'étais secouriste à la

Croix-Rouge, le comité de Sartrouville
était très actif. On vous appelait pour
toutes sortes de choses. J'ai quitté La

Bonne Presse à la fin de la guerre. Je
suis partie en Allemagne en septem-
bre L945, avec la Croix-Rouge, m'oc-
cupant d'abord de recherche de dispa-

rus. J'y ai vu un pays à terre, des ülles
complètement détruites mais aussi des

gens et des paysages attachants. Bien

des Français ont fait souche alors, trou-
vant des femmes allemandes accueillan-
tes, Puis je me suis occupée d'enfants
en Forêt Noire. 11 n'était pas question
pour moi de revenir àBayard.

Pleurant dans ma soupe

J'aurais voulu.rester en Allemagne pour
le restant de mes jours. C'était mon
premier séjour à l'étranger. J'avais
Z3ans. Mais à cette époque on écoutait
ses parents. C.eux-ci me disaient:
« Quand on n est pas mariée, on rentre
à Ia maison .» Et c'est en larmes que je

suis, en effet, rentrée à la maison.

Quand ils ont vu que j'étais si mal-
heureuse, pleurant dans ma souPe le
soir, mes parents m'ont dit: «Bon, tu
fais ce que tu veux. »Je suis revenue tra-

vailler quelque temps à La Bonne
Presse, j'ai appris la linorypie, très inLé-

ressante et mieux payée. Je voulais
apprendre l'anglais.J'ai quitté Bayard et.

je suis allée en Angleterre, au pair, dans

une famille à Newcastle, un hiver dans

une maison sans chauffage. Mais les

gens étaient charmants. J'ai souffert
mais j'étais contente.Je le suis encore.

J'avais appris aussi la sténo en France,

avec la méthode Prévost-Delaunay et je
l'ai adaptée à l'anglais par des signes

spéciaux. Vous voyez, moi qui, jadis,

regardais de haut le travail de dactylo
je me retrouve secrétaire à Bourne-
mouth, dans une société métallurgique.

J'ai pu visiter des usines, c'était pas-

sionnant. Laiea été très gentille pour
moi ! » Ginette Matécat üt toujours en

Angleterre, à Poole, près de Bourne-
mouth, dans le sud du pays, s'exPri-
mant tantôt en anglais tantÔt en fran-

çais. EIle a eu quelques difficultés à

rétablir les étapes de sa carrière pour
établir son dossier de rclu:aite, une situa-

tion que connaissent bien les retraités,
et aussi la désagréable surprise de se

voir frustrée d'une année de drois, l'an-

née 1948, du fait d'un dysfonctionne-
ment de la Caisse üeillesse de la rue
de Flandre à Paris. Pas de quoi entamer
son optimisme I

La conversation se poursuit autour de

la table garnie par Claudine: cerises du
jardin et gâteaux maison... Rendez-
vous est pris avec Claudine, car ayarrt
commencé à,travailler à Bayardà 15ans,

elle peut bénéficier, après quarante-
deux arts dactivité, de sa retraite. «Bien-

venue? Claudine I »

Recueilli par Michel Cuperly
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En dehors des rencontres festives bimestrielles, l'Association de Loisirs des

Anciens de Bayard Presse organisait sgn vgyage annuel, Et du 17 au 25 mai,

ié c'est la Pologne qui noUS accueillait. Varsovie, Cracovie, Zakopane, WalbrzYch, 
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Wroclaw, avec des points fgftS: Concert de morceaux choisis de Chopin dans §;=.$ 
un Oalais princier de Varsovie. Extraordinaire mine de sel de Wieliczka. Descente 
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E en radeaux du rapide Dunajec. Réception chez les Polonais de France. Pro- 
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$ menaOe en calèches vers une auberge montagnarde pour une soirée très ani- 
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,# mée et assez bien arrosée. Et pour terminer en beauté notre séjour, Czestochowa ffi

H et laVierge Noire de Jasna Gora, sous un beau soleil. Neufjours qui gnt passé 
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Les souvenirs de Charles Mansch...

Le 31 décembre1975 Marcei Kapps fai-
sait ses adieux au journal La Croix.
Décedé le 6 juiilet 2005, à i'age de
95 ans, il a donc bénéflcié d'une rerraire
de trente ans. Précisons que, le même
jour de 1975, nous quittaient égaiement
deux autres très chers rédacteurs de Ld
Crorx:Joseph Huguen, ie Breton, et Ray-
mond Faille, « Dudule », 1e secrétaire de
rédaction. Ces deux-là nous ont laissés
bien plus tôt, mais tout comme N{arcel,
ils restent présents à notre mémoire.

Je ne sais pas ftès bien comment Mar-
cel a occupé ces trente années; mais je
suppose qu'il s'est adonné à sa passion
de la musique. Nous l'avons entendu
plus d'une fois au piano. N'avait,i1 pas
décroché un premier prlx du Conser-
vatoire dans sa jeunesse ? Je ne peux
m'empêcher de revenlr sur ces fêtes,
organisées à Frileuse par lui et son
épouse Nicole.
I1 y recevait largement, je dirais presque
royalement, 1es siens. Et ies siens, pour
lui, ce fut d'abord 1a famille et puis plus
largement 1e cercle de ses collègues de
travail. Certains soirs de quatorze juiilet,
avec leur feu d'artifice, sont restés pour
nous inoubliables.
Revenons sur 1a carrière professionnelle
de lvlarcel Kapps, connu de nos lecteurs
sous 1e pseudonl,rne de René Roger
Le journal La Croix prit, à 1a Libéra-
tion, le nouveau tournant de f infor-
mation. De nouvelles r-ubriques y appa-
rurent, dont celle de ia radiotélévision,
confiée à Marcel. Entré au journal à

l'automne 1949, après 1e décès du
P Merklen, et puis sous Ia direction
successive des PP Gabel, Wenger, Guis-
sard et Potin, associés à Pierre Llma,
gne et André Géraud, Marcei Kapps a

inlormé les lecteurs des péripéties de
ce monde naissant de la radio devenue
radiotéIévision. Familiarisé comme i1

l'étalt avec les personneis et les roua-
ges de ces organismes qui s'appelèrent
successlr.ement : Radlodiffusion, puis
Radiotéiévision, puis ORT! puis les
trois chaînes. Parallè1ement, il suivit de
près la création et les développements
d'Europe N' 1, de Radio-Luxembourg
et des offices similaires à l'étranger.
Avec 1ui, 11ous avons vibré lors de 1a

véritable entrée de 1a télévislon dans la
vie des Français, le 2juin 1953, avec le
couronnement de la reine d'Angleterre.
Il n'y avait alors qu'un seul poste de

Marcel l(appt
La sortie de l'artiste
té1évislon à la Bonne Presse. 11 se trou-
vait dans 1e bureau du P Gabei. Marcel
y fit installer une trentaine de sièges,

sur deux hauteurs. Le personnel allait
et venait. admirant Ies commentaires
de Léon Zitrone, soit dit en passant, un
aml de Kapps.
Grâces aux présentations, sulvies de
commentaires de Marcel, nous avons
assisté aux débuts de « Cinq colonnes à
la Une » des trois « Pierre » et d'« Igor »

(Dumayet, Desgraupes, Lazarelf et Bar-
rère). Ii en est de même de nombreuses
autres « premières » : ceiies d'« Inter-
r.iiles », des « Cinq dernières minutes »,

de « Quitte ou double », ciu Grand Prix
Eurovision. des débuts de la téIér-ision
en couleurs en 1963 et des débuts de
Bernard Pivot à « Apostrophes ».

À 1a rédaction de notre journal, Marcel
fut particulièrement attLnti.f aux réper-
cussions de 1'actualité religieuse sur f in-
lormation radiotélél,isée. Sans attein-
dre les proportions présentes, cette
actualité se traduisit, dès ies années
soixante, par un impact remarquable
sur l'énorme flux des informations pro-
fanes. À côté de 1a page « Conciie » du
P Wenger, Marcel souhgna, de son côté.
à l'usage des lecteurs, f influence sur
l'actualite de cet er enemenl majeur.
Marcel savait mettre tout cela en évi-
dence; en quoi ii exerça avec un art cer-
tain le métier si particulier de joumaliste
de radiotélévision. Il restera dans notre
mémolre comme un excellent homme
de métier et. dans notre c(Eur, comme'
un collègue et un ami.

vaillait dans une banque française. Si
vous n'avez pas entendu Marcel bara-
gouiner avec 1'ami Kurdaci (de la dlf-
fusion) un sabir istanbuliote vous avez
ra{e une scène assez plaisante.

Je voudrais revenir sur la carrière de
pianiste de Marcel: il lallait l'entendre
évoquer Vincent d'Indy et la « Schola ».

11 m'avait confié une coupure de 1a

« Semaine radiophonique » des années
trente - je 1'ai paumée. hélas - ou Kapps
était indiqué sur les ondes de Radlo-
Paris (ce1ui d'avant-guerre, bien sur)
comme concertiste de piano, c'était en
direct bien sûr, car à cette époque, un
diflere était i.nconcevable. Cet aspecr
du « direct » 1'a hanté durant toute sa

présence à IORTE Ce qui donne du
prix à sa fameuse émission « Entrée des
arllstes » qui accueillait les jeunes talents
candidats à ailer pius loin que le ha11

de la profession. Et pour tout simpli-
lier. un orchestre accompagnait ses

bizuts... également en direct. On iui
cherchait des poux sur Ia tête pour ie
prix de ses émissions.
11 avait d'autres adversaires au sein de ia
maison ronde. 11 ne s'en cachait guère.
Les « socialo-communlstes ». comme il
ies appelait, lui cherchait des fausses
notes dans son direct. C'est pourquoi
son ami de captivité, frère du P Gabel,
1e pistonna en 1949 pour entrer à La
Crotx afin d'assurer ses anières. Kapps,
ancien des Corps francs en 1939, libéré
sanitaire en 1942, était entré tout de
suite dans 1a Résistance et al-ait participé
aux combats de 1a Libération en région
pari.sienne. Il fut des prernières équipes
de 1a nouvelle Radiodiffuslon narionale.
Le frère de Marcel fut 1'un des assi.stants
de Fritz Lang.
En i968, les projets de transformation
de La Croix nous conduisirent à tra-
vailler ensemble. Marcel et moi. Une
collaboration des plus bénéflques. il!:l

... et ceux de Jacques Buisson

Marcel Kapps est né et a vécu dans sa
jeunesse à Istanbul où son père tra-
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Uieillir mair en bonne mntô !
Uieiltir, d'accord, puisqu'on ne peut faire autrement. Mais en bonne santé ! G'était

le thème du 31e Congrès de la Fnar (Fédération nationale des associations de

retraités) qui s'est tenu au Gap d'Agde, dans l'Hérault' I'lotre envoyée spéciale: la

régionale de l'étape, sæur Claire Lottin, membre de notre Amicale, actuellement

aumônière de lycée à I'lîmes, que beaucoup d'entre nous ont eonnue à Ia librairie

Bayard, nous livre ses impressions...

Dartigues, neuroiogue à Bordeaux, en

parle sans retenue. 11 ne faut pas avoir
peur d'en parler. On 1a soigne, i1 y a, il y
aura des médicaments. Le risque est plus
grand pour les lèmmes (17,1 o/o après

75ans, 10 o/o chez les hommes), mais,

en dehors des rnoyens de lutte classiques
(contre le cholestérol, 1'hlpertension, le

diabète, Ie tabagisme, etc.), i1 faut surtout
s'occuper 1'esprit et pas seulement intei-
lectuellement. Bricolez, jardin ez, ÿ o,ÿagez,

tricotez, majs ne pas restez sans rien faire.

Et pensez à celles et ceux qui sont déjà

atteints d'Alzheimer. La maladie recu-
lera si on ne les laisse pas seuls I

Retour sur 1es problèmes du cæur et de

ses vaisseaux par 1e professeur Antoine
Avignon, diabétologue à Montpellier.
Bien sûr qu'on ne peut changer l'avan-
cée en âge. Nlais il y a des facteurs que
i'on peut contrôler: la tension artériel1e,

ia tendance à l'obésité, le tabagisme, la

consommation cl'a1cool. 1a sédentarité.

Et sa nutrition. C'est devenu un slogan
à la mode et c'est tant mieux: i1 faut évi-
ter les graisses animales et prir,l1égier
les fruits et iégumes.

À quoi bon r.ivre plus longtemps si 1'on

y volt ma1 et si 1'on marche mal? Dans

1e premier cas, 1e professeur lVes Pou-
liquen, professettr honoraire des Uni-
versités. rappelle que ies yeux sont ex?o-

ses toute ia rne (inlecriont, Lraumaüsmes.

maladies vasculaires ou hérédi.taites.
etc.). La prér,ention doit donc les pro-

'espérance de r.ie constitue une
véil.tab1e révolution pour notre
societe. Nous vir ons toujours
plus longtt'mp>. Mais a quoi ser-

virait-il de fabriquer des centenaires à 1a

pe11e ( 150 000 à 1a fin du siècle ! ) si i'on
en fait des grabataires? La prévention a

donc été le maître-mot de cette jour-
née au Cap d'Agde au cours de 1aque11e

sont intervenues. chacune dans leur
spécialité, neuf émlnentes personnali-
tés médicales.
À commencer par le professeur Fran-

çoise Forette, présidente de l'Institut
Longevity Center et membre du cabi-

net du secrétariat d'État aux Personnes

âgées, qrii dirigeait les débats. Notre
risque de dépendance? 1.0 ozô pas p1us.

Le üeillissement n'est pas forcément
une calamité. Dans I'avenir, notre pré-
occupation doit être de pouvoir bénéfi-
cier d'une üajectoire de vie normale.
Cela implique 1a préventlon. On ne dira
jamais assez que bien des maladies du
vleillissement pourralent être évitées.

Le professeurJean-Marie Robine, direc-

teur de recherche à Montpellier, ren-
chérit. Lespérance de üe progresse de

trois mois par an et cela ne va faire
qu'augmenter. 11 n'y a pas de limite à la

r.ie, mais à la mortalité ! Nous ne som-
mes limltés que par 1'enr''ironnement.

Aux princes qui nous gottvernent (et à

nous) de ie préserver. Et la maladie d'A1-

zheimer ? Le professeurJean-François

téger. E11e depend beaucoup de soi. 11

faut consulter régulièrement 1'ophtal-
mologiste, faire des londs de l'ceil qui
sont un regard direct sur le cen'eau. Un
million de malvoyants en France, c'est

beaucoup trop I Quant à 1a meiileure
faÇon de marcher, c'est peut-être de met-
tre un pied devant l'autre mais à condi-
tlon de pouvoir le falre. Le prolesseur
ClaudeJeandel, spécialiste de la loco-
motion et de l'ostéoporose, conseille un
test simple: tenez lrois seconcles sur un
pled, c'est la merileure façon de repérer
si vous êtes un sujet à risques. Pas de

panique : les effets c1e l'âge jouent sur le

squeiette, 1es muscles et 1es articula-
tions. Mais attention à la gestion des

doubles tâches - descendre un escalier

en parlant à son voisin. Une chose à la

fois quand on vieillit. Et sl possible pas

de tranquillisants, ils favorisent f insta-
biilté posturale, deux fois plus éler,ée

chez 1es femmes que chez 1es hommes.
En conclusion, auront l'occasion de dire,

dans des regisffes assez semblables, le

docteur Gilles Lecocq, du Secréiariat

d'État aux personnes âgées, le docteur

Jean-Pierre Giordanella, directeur
des services de prévention à Paris et 1e

professeur Jean-Louis San Marco,
présldent cle I'Inserm (Institut national
de prévention et d'éclucation pour 1a

Santé), on commence seulement à met-
tre en place la prévention pour sensl-

bihser les pius de 60 ans sur f i.ntérêt de

1'activité physique et sur 1'aiimentation.
Capital, bi.en que tardif. I1 laut modifier
ies comportements et remplacer les pilu-
les par des efforts. Lob3ectif de 1a pré-
vention doit être de faire participer le
sri.yet qui doit devenil acteur et non spec-

tateur de sa santé. 11 faut une meilleure
alliance rherapeutique entre Ie mede-
cin et son malade.

Petite parenthèse extramédicale : au

cours de ce congrès, nous avons eu la
joie d'accueiilir'rânn Manac'h. 1uj. aussi

régional de l'étape puisqu'il vit à Sète,

venu déjeuner avec notre président,
Pierre Thébau1t, son épouse Rolande et

Guy Delucheli qul nous représente au

Conseil d'Administration de 1a Fnar.Je
me suis laissé dire que ce demier, aufte-
fois délégué s1'ndical à Bayard, s'étair à

l'époque un peu « frictionné » avec \hnn
Manac'h, alors DRFI de l'entreprise. Les

deux hommes se sont rappelé ces bons
souvenirs. Comme quoi l'Amicale des

Anciens, sl cela restait à prouver, gomme

1es barrières sociales I

Sæ.ur Claire Lottin
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Pour une première adhésion, remplir la grille ci'dessous !
a
a

I I I I t I I I Il I I I I I I I I I I I I I I I I l'
Mme, Mlle. M. Nom a

a

I I r I I r I I I I I I I I I I I I I I I I I I I I l'
:

I I I r I I I l,l I I I I I I I I I I I I I I I I I l:
Complément d'adresse (Résidence, esc., bât.) .

Irllll:
Rue/Av./Bd/Lieu-d it a

a
I I I I I I I I I I I I I I I I I I I I lo
Commune

tttlltNuméro I

tttrll
Code.postal

À adresser à Mme Ginette PEUVRIER - Amicale des Anciens Bayard Presse -
3, rue Bayard - 75008 Paris
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